
HAL Id: halshs-01909089
https://shs.hal.science/halshs-01909089v1

Submitted on 6 Nov 2018

HAL is a multi-disciplinary open access
archive for the deposit and dissemination of sci-
entific research documents, whether they are pub-
lished or not. The documents may come from
teaching and research institutions in France or
abroad, or from public or private research centers.

L’archive ouverte pluridisciplinaire HAL, est
destinée au dépôt et à la diffusion de documents
scientifiques de niveau recherche, publiés ou non,
émanant des établissements d’enseignement et de
recherche français ou étrangers, des laboratoires
publics ou privés.

Compte rendu de : Barral I Altet (Xavier), En souvenir
du roi Guillaume. La broderie de Bayeux. Stratégies

narratives et vision médiévale du monde. Paris, éd. du
Cerf (coll. Patrimoines), 2016.

Véronique Rouchon Mouilleron

To cite this version:
Véronique Rouchon Mouilleron. Compte rendu de : Barral I Altet (Xavier), En souvenir du roi
Guillaume. La broderie de Bayeux. Stratégies narratives et vision médiévale du monde. Paris, éd. du
Cerf (coll. Patrimoines), 2016.. Revue de l’Art, 2018, pp.75-76. �halshs-01909089�

https://shs.hal.science/halshs-01909089v1
https://hal.archives-ouvertes.fr


REVUE DE L’ART, n° 200/2018-2, p. 75-85 75

BIBLIOGRAPHIE CRITIQUE

Groupe permanent :
Sébastien Bontemps, 
Ronan Bouttier,  
Matthieu Leglise,  
Déborah Laks, 
Natacha Pernac, 
Véronique Rouchon Mouilleron.

75

BIBLIOGRAPHIE CRITIQUE Xavier Barral I Altet : En souvenir 
du roi Guillaume. La broderie de 
Bayeux. Stratégies narratives et 
vision médiévale du monde. Paris, 
éd. du Cerf (coll. Patrimoines), 2016. 
557 p., 112 ill. hors texte en n. & bl.

Reste-t-il encore un espace pour 
un nouveau livre sur la broderie de 
Bayeux ? À l’occasion de l’anniver-
saire de la bataille de Hastings (1066-
2016), pas moins de deux colloques 
lui ont été consacrés : L’invention de 
la Tapisserie de Bayeux : naissance, com-
position et style d’un chef-d’œuvre médiéval 
(Musée de la Tapisserie de Bayeux) 
et Conquest, 1016-1066 (Oxford, 
Ioannou Centre) ; sans compter 
les recherches académiques parues 
dans ces dernières années : S. A. 
Brown, The Bayeux Tapestry. Bayeux, 
Médiathèque municipale, Ms. 1. A 
sourcebook (Brepols 2013) ; la syn-
thèse que propose F. Neveux à partir 
des publications récentes (Annales 
de Normandie, 65e année, 2015-2) ; 
J.-C. Schmitt, Les rythmes au Moyen 
Âge (Gallimard 2016) dont tout un 
chapitre est consacré à « Broder les 
rythmes ». Malgré cette abondance, 
le présent ouvrage de X. Barral I 
Altet prouve qu’une approche de 
la question en termes d’histoire de 
l’art peut encore ouvrir de nouvelles 
pistes d’interprétation. Écrit dans un 
style alerte, il rassemble avantageuse-
ment les principaux éléments de la 
bibliographie antérieure.

On retrouvera d’abord des mises 
au point sur l’histoire et l’historiogra-
phie de la broderie, ne serait-ce que 
l’explication, toujours nécessaire, sur 
l’appellation Tapisserie de Bayeux, 
désormais tombée dans l’usage com-
mun, même si, d’un point de vue 
technique, la pièce textile est une 
broderie à l’aiguille, faite de fils de 
laine sur toile de lin. Rappelons que 
l’œuvre est formée de neuf pièces 
de tissu, hautes d’environ 50 centi-
mètres, et elle mesure un peu plus 
de 68 mètres de long. Elle présente 
trois registres historiés. Celui du 
centre, plus large, déroule l’histoire 
principale accompagnée d’inscrip-
tions brodées en lettres capitales et 
parfois onciales ; elle relate la geste 
de Guillaume, duc de Normandie, 
lors de la succession d’Édouard le 
Confesseur, roi d’Angleterre, face 
à un autre prétendant au trône, 
Harold, beau-frère du défunt roi ; 
elle s’achève sur la victoire des 

Normands et la mort de Harold sur 
le champ de bataille de Hastings. Les 
registres inférieurs et supérieurs se 
présentent comme des frises habitées 
de petits personnages, d’animaux, de 
végétaux, tantôt autonomes par rap-
port au récit, tantôt l’accompagnant.

Lorsque l’on relie le parcours 
de la broderie à la période médié-
vale (ou ce que l’on peut déduire des 
sources éparses), sa « découverte » 
au xviiie siècle, les polémiques qui 
l’entourent au xixe siècle, les interro-
gations de la période contemporaine, 
sa restauration au début des années 
1980, force est de constater l’écar-
tèlement historiographique subi par 
la tapisserie : référence inévitable 
pour l’archéologie et l’illustration de 
la culture matérielle après l’an Mil ; 
recours commode pour l’histoire, 
sorte de reportage sur l’accession au 
trône de Guillaume le Conquérant ; 
ressort littéraire plaisant et toile de 
fond pour sujet romanesque ; mais 
pour ce qui a trait à l’histoire de l’art, 
cette broderie est restée un objet 
toujours secondaire, qui n’a jamais 
été suffisamment intégré dans le flux 
artistique et iconographique qui l’a 
vu naître.

Avec la volonté expresse (et 
désormais obligée) de déconstruire la 
tapisserie soi-disant document visuel 
pour l’histoire de l’Angleterre, l’au-
teur procède ensuite à l’inventaire 
des sources textuelles qui, entre la fin 
du xie et le début du xiie siècles, rap-
portent les épisodes de la conquête 
de Guillaume. Sont analysés les 
principaux extraits d’Orderic Vital, 
des chroniques normandes, de la 
Chanson sur la bataille de Hastings, etc – 
tous passages, dont aucun n’est iné-
dit, reproduits in extenso en annexe. 
Une place spéciale est accordée au 
fameux poème que l’abbé Baudri 
de Bourgueil adresse à la comtesse 
Adèle de Blois, fille de Guillaume le 
Conquérant. Il est supposé fournir la 
description de la chambre de la com-
tesse, dont les décors (allégoriques, 
bibliques ou cosmologiques) ornant 
la voûte et le sol ont déjà stimulé les 
historiens de l’art – à commencer 
par X. Barral lui-même, dans ses tra-
vaux antérieurs sur les mosaïques de 
pavement (compte rendu dans cette 
Revue, n° 176/2012). Quelle que 
soit la part du topos littéraire, l’abbé 
consacre un long passage à une bro-
derie entourant le lit d’Adèle, censée 
raconter l’histoire de Guillaume son 

père. Pour X. Barral, si la chambre 
est sans doute imaginaire, la brode-
rie est bien réelle et d’actualité, et 
c’est à la toile de Bayeux que pense 
Baudri. C’est là une première pro-
position nouvelle, au centre du livre, 
sur laquelle reviendra le dernier cha-
pitre : la fille du Conquérant serait à 
l’origine de la commande de la tapis-
serie de Bayeux.

Deux chapitres cherchent ensuite 
à mieux inscrire cette œuvre dans 
le contexte visuel d’alors, et ils sont 
fort bienvenus pour combler la part 
trop faible donnée à la broderie dans 
l’histoire des arts du Moyen Âge. 
La fragilité du matériau explique la 
quasi-disparition des exemplaires 
médiévaux de cette technique pour 
la période haute. Mais le faisceau de 
témoins conservés, textuels et artis-
tiques, vient bien confirmer le suc-
cès des tissus de grand format, aussi 
efficaces qu’une peinture monumen-
tale pour constituer un décor, avec 
l’avantage d’être transportables d’un 
palais à un autre et de créer des effets 
d’ostentation (sans parler de la fonc-
tionnalité de couper les courants 
d’air). Le modèle paraît pouvoir 
être rapporté à l’Antiquité, surtout 
à Rome. Les colonnes historiées, 
comme celle de Trajan, ou, sans 
aller jusqu’en Italie, les sarcophages 
paléochrétiens ont pu inspirer les 
artistes, tant pour un motif ponctuel 
que pour l’organisation continue de 
la narration. Pour l’auteur, l’arrière-
plan intellectuel et culturel de la bro-
derie de Bayeux doit être recherché 
dans ce goût de l’Antique.

La suite s’intéresse aux procédés 
narratifs dans la toile, par comparai-
son avec les « stratégies iconogra-
phiques romanes ». Les passages sur 
l’oralité, les silences et les jeux de 
mains retiennent l’attention (même 
s’il paraît hasardeux de trop « bro-
der » sur les échanges supposés entre 
les personnages) et, sur les inscrip-
tions, on aimerait que la présentation 
redonne plus clairement les argu-
ments linguistiques qui penchent 
pour une origine française ou anglo-
saxonne de la terminologie. Quant 
aux bordures, l’auteur refuse de 
les réduire à une fonction seule-
ment marginale. Elles sont envisa-
gées comme un cadre qui propose 
de vraies cartographies de la nature, 
une sorte d’espace cosmographique 
au centre duquel se déploie l’histoire 
(comme celui qui décorait le pla-
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fond et le pavement historiés de la 
chambre où devait évoluer Adèle de 
Blois ?).

Les deux derniers chapitres 
avancent des suggestions origi-
nales, face aux questions sur l’iden-
tité du commanditaire et la date 
d’exécution de l’œuvre, qui tra-
versent depuis toujours la biblio-
graphie sur le sujet. Dans le dernier 
état de la recherche, la toile serait 
une broderie anglaise, probable-
ment faite à Canterbury, comman-
dée par le demi-frère de Guillaume, 
Odon, évêque de Bayeux, exécutée 
avant 1082 (date de l’emprisonne-
ment d’Odon) ou entre 1082 et 1086 
(lorsque l’évêque en prison cherche 
à être réhabilité). Voici au contraire, 
sommairement exposées ici, les pro-
positions d’X. Barral : il manquerait 
une dernière scène à la broderie, celle 
du couronnement de Guillaume. Sa 
fille Adèle, née en 1067, en serait la 
commanditaire ; elle aurait souhaité 
ainsi commémorer le souvenir du roi 
Guillaume, sous forme d’une syn-
thèse visuelle du passé normand et 
anglo-normand. Elle l’aurait fait exé-
cuter avant son entrée au prieuré 
de Marcigny-les-Nonnains (1120-
1122), soit dans la seconde décen-
nie du xiie siècle. L’œuvre émanerait 
donc du milieu culturel de la Loire, 
sensible au modèle antique dans la 
construction mémorielle du pouvoir. 
Gageons que ces nouvelles hypo-
thèses relanceront le débat, en parti-
culier à l’heure où l’on annonce que 
la tapisserie quittera Bayeux pour un 
prêt inédit à la Grande-Bretagne : 
retour à ses origines ? Ou première 
traversée ?

Véronique Rouchon Mouilleron

Jeffrey F. Hamburger, Eva Schlo-
th euber, Susan Marti, Margot 
E. Fassler : Liturgical life and lat-
in learning at Paradies bei Soest, 
1300-1425. Inscription and illu-
mination in the choir books of a 
north german dominican convent. 
Münster, Aschendorff Verlag, 2016. 
2 vol., XIII-781 p. et 634 p., 878 ill. 
en coul. et 427 pl. en coul., fac-si-
milés, carte et transcriptions musi-
cales.

À travers un corpus de 
manuscrits liturgiques de la fin du 
Moyen Âge, enluminés par et/ou 

pour les moniales dominicaines du 
couvent de Paradies bei Soest, en 
Westphalie, cette étude se propose 
ambitieusement de réévaluer non 
seulement l’histoire de la branche 
féminine de l’ordre des Prêcheurs 
en Allemagne du Nord et aussi, plus 
largement, la formation intellectuelle 
et la production artistique de ces 
femmes, au xive et au début du 
xve siècles. C’est pourquoi cette 
publication, en deux épais volumes 
somptueusement illustrés avec plus 
de mille deux cents clichés en cou-
leur, a reçu le soutien du National 
Museum of Women in the Arts et 
du prix Mellor, qui encouragent 
les travaux académiques consa-
crés aux femmes artistes de toutes 
les époques. L’ouvrage fait spé-
cialement émerger le nom d’Elisa-
beth de Lünen, copiste et peintre 
de manuscrits, nonne dans ce cou-
vent durant la deuxième moitié du 
xive siècle, dont la signature figure 
dans le colophon d’un livre de chœur 
qu’elle exécute à destination des 
frères du monastère dominicain de 
Dortmund, situé à une cinquantaine 
de kilomètres de Soest.

Alors que de nombreuses publi-
cations scientifiques marquent le 
huit-centième anniversaire de la 
fondation des Prêcheurs (en 1216), 
l’histoire de cet ordre mendiant 
mérite d’être encore approfon-
die en ce qui concerne la période 
intermédiaire, après le xiiie siècle 
conquérant et normatif, et avant la 
Réforme observante du xve siècle. 
Ce travail s’inscrit dans l’importante 
réévaluation que la recherche mène, 
depuis peu, sur l’histoire des femmes 
dans l’ordre dominicain, comme très 
récemment Sylvie Duval : « Comme 
des anges sur terre ». Les moniales domini-
caines et les débuts de la Réforme observante 
(École française de Rome, 2015), ou, 
pour l’aire germanique, Claire Taylor 
Jones : Ruling the spirit. Women, liturgy, 
and dominican Reform in late medieval 
Germany (University of Pennsylvania 
Press, 2018). Cependant l’histoire de 
l’art et l’image fournissent un angle 
d’attaque très original, avec l’exemple 
d’Elisabeth et des autres domini-
caines de Paradies, comme les sœurs 
H.E., H.D. et V. (connues seulement 
par leurs initiales), qui collaborent 
aussi à la création de manuscrits. 
Ainsi de nouvelles réflexions sont 
suscitées : sur la coopération entre 
les branches féminine et masculine, à 

l’intérieur de l’ordre dominicain ; ou 
encore sur la maîtrise du latin chez 
les moniales, dont on a longtemps 
pensé que la formation se réduisait 
à l’usage du vernaculaire. À la dif-
férence de ce que l’on croit savoir 
pour leurs consœurs d’Allemagne 
méridionale, les sœurs de Paradies 
ne sont pas illiteratae. Leur compé-
tence linguistique en latin ne leur 
permet sans doute pas d’aborder les 
difficultés du latin théologique, mais 
elle est réelle pour le latin liturgique. 
En témoignent les nombreuses ins-
criptions qui sont ajoutées en plus 
de la simple copie des textes des 
offices. Elles sont largement prises 
en compte, d’abord pour montrer 
une intériorisation dévotionnelle des 
thèmes liturgiques, et ensuite pour 
reconstituer les éléments de lecture 
des moniales de Paradies. En dehors 
des livres à usage liturgique, aucun 
manuscrit n’a été conservé en prove-
nance de la bibliothèque de Paradies, 
qui devait en comporter de nom-
breux. Pour contourner l’absence de 
source directe, c’est le catalogue du 
monastère de Santa Maria de Lemgo 
qui est cité (et publié ici pour la pre-
mière fois). L’argument fait sens, 
car Lemgo et Paradies bei Soest 
sont les deux seuls couvents fémi-
nins des Prêcheurs en Westphalie. 
Et les livres d’édification, de ser-
mons, et de prières qui y sont ras-
semblés paraissent bien, en effet, 
former un substrat commun pour 
l’éducation des dominicaines d’alors. 
Certaines des inscriptions mention-
nées sont des citations directes issues 
des ouvrages de cette nature, mais 
d’autres demeurent sans identifica-
tion et sont donc des compositions 
originales de la part des moniales 
copistes.

De prime abord, pourtant, 
face aux manuscrits eux-mêmes, 
on s’étonne qu’ils puissent jouir 
d’une telle considération, car leur 
nombre est limité, et les choix sty-
listiques ne sont pas dénués d’ingé-
nuité. Mais leur rareté se découvre à 
mesure, dans la densité des illustra-
tions, dans la variété de palette des 
encres, dans l’exubérance des orne-
mentations à la plume, dans l’inven-
tivité des inscriptions ajoutées en 
tout petit module. Le corpus corres-
pond donc aux livres de chœur qui 
étaient en usage à Paradies, soit : un 
antiphonaire composé avant 1323, 
et contenant des ajouts du début du 

xve siècle ; un graduel daté vers 1380, 
qui est le pivot central de l’étude ; un 
autre graduel de 1420 environ. Les 
trois sont conservés à Düsseldorf, 
auxquels est adjoint un livret de 
1380, en l’honneur de l’évangéliste 
Jean, dont les feuillets sont épars. 
Destiné à sortir des murs de Paradies, 
il faut ajouter l’ouvrage fabriqué par 
la sœur Elisabeth de Lünen pour ses 
frères du monastère voisin, à nou-
veau un graduel, produit autour de 
1350-1360 (conservé aux archives 
du doyenné de Dortmund). Appelés 
à être lus et chantés dans les offices 
ou à la messe tout au long de l’an-
née, tous ces recueils contiennent la 
notation mélodique qui accompagne 
le sanctoral et le temporal. Plusieurs 
pages font l’objet d’une transcrip-
tion musicale, qui aide à mieux sai-
sir les convergences rythmiques et 
poétiques entre les mots et les notes. 
De multiples initiales, majeures et 
mineures, fleuronnées et historiées, 
ponctuent chaque différent office. 
Dans le colophon du graduel de 
Dortmund, Elisabeth précise qu’elle 
a, de sa main, copié, mis les notes 
et complété ce livre dans son cou-
vent de Paradies « pour la conser-
vation perpétuelle de sa mémoire ». 
Dans les autres livres, la collabo-
ration est plus délicate à analyser. 
Dans le graduel de 1380 (Dusseldorf, 
D 11), l’écriture et la mise en page 
sont remarquablement uniformes, 
mais le travail semble fait au moins 
par quatre mains  –  qui s’individua-
lisent peut-être dans les minuscules 
représentations de nonnes en prière 
qu’on trouve glissées dans l’orne-
mentation, calées auprès d’une ins-
cription micrographique (comme la 
sœur « H »). L’omniprésence d’une 
luxuriante bordure filigranée a fait 
comparer ces pages à l’art de l’or-
nemaniste Jacquet Maci (Jacobus 
Mathey), sans qu’il soit cepen-
dant possible de prouver un lien 
avec son atelier. Les broderies du 
linge d’autel sont invoquées éga-
lement comme référence visuelle, 
d’une manière convaincante, dans 
laquelle s’intègre bien aussi la tradi-
tion micrographique. Autre aspect 
exceptionnel, ces manuscrits abritent 
des images figurées en quantité sur-
prenante pour des livres liturgiques. 
Mieux encore, le manuscrit D 11 de 
1380 est considéré comme le graduel 
médiéval le plus amplement décoré 
qui soit conservé. Car les sœurs 


